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« Comme vous avez vu dans le programme et que vous allez relire sur l'écran, le titre de mon intervention que j'ai scrupuleusement recopié est très compliqué. Je vais essayer de le traiter en m'appuyant sur une expérience personnelle et avec des regards d'écologue puisque la trans-jeunesse ne s'applique que difficilement aux êtres humains encore.

Je suis arrivé dans le sud il y a dix ans et mon premier contact en tant qu'écologue avec le sud, a été avec un parterre d'orchidées sauvages, juste devant ma maison. Pendant tout l'hiver je les ai couvées du regard, avec un regard humide je dois dire,  jusqu'au jour où quelque part en avril, fin mars, lorsque les premières hampes florales sont arrivées, j'ai vu débouler les ouvriers communaux armés de machines contondantes qui ont réduit l'objet de mon amour platonique à néant. Depuis ce moment (98), je n'ai eu de cesse auprès de la Mairie de mon village et puis auprès de l'intercommunale de faire cesser ce crime, ce génocide organisé et ça a abouti, il y a quelques années, il y a 3 ans, si je calcule bien, à la mise au point d'une formation pour des ouvriers, formation que j'ai réalisée avec une collègue de l'école, Hélène Veyrac, qui fait partie de l'équipe de Bernard Fraysse et qui est une spécialiste de l'ergonomie. Alors, je vais essayer de vous raconter brièvement cette histoire-là, c'est le point 2, avant je débiterai quelques banalités sur le développement durable et puis je vous raconterai la manière, brièvement aussi, parce-que le temps m'est compté, dont nous avons réalisé et mis en place cette réalisation. J'ai intitulé ça, « Risque et Angoisse » parce que j'ai eu très très peur de sortir de mon cadre confortable de professeur dans une école supérieure et de me retrouver en face d'ouvriers qui avaient un regard évidemment très critique sur les discours que je pouvais leur tenir et peut-être sur mes obsessions vis-à-vis de certaines petites fleurs, enfin bon. Let's go.

Sans rentrer dans tout le débat sur ce que l'on entend dire sur la durabilité, que c'est un mot galvaudé, qu'il ne faudrait peut-être pas l'employer etc, j'ai la conviction néanmoins lorsqu'on lit la presse, qu'on voit la situation politique, que nous avons, d'une part en jaune et en rouge, des aspirations sociales et économiques qui, depuis la nuit des temps, se sont relativement bien tricotées, qui sont suffisamment bien entendues et l'époque moderne veut qu'une troisième ellipse vienne rentrer la première galaxie, ce sont ce que j'ai appelé « l'écologie » qui regroupe toutes les préoccupations environnementales. Du choc des trois, apparaît une zone centrale rouge que j'appelle « le lieu où se débattent tous les compromis, où doivent se trouver toutes les solutions » de ce que j'appelle « la durabilité », de manière à ce que ces projets-là, ces projets tri-partie d'aujourd'hui n'empêchent pas nos descendants d'avoir, eux aussi, des projets demain ou après demain. Quels sont les enjeux de ce jeu de patate que je viens de vous montrer? L'enjeu essentiel de mon point de vue, c'est l'érosion rapide de la biodiversité. On voit là un exemple, je dirais en 2004, du journal « Le Monde » qui montre, aussi bien en forêts que dans les espaces agricoles,  les populations d'oiseaux sont en diminution constante donc il y a de moins en moins d'individus par espèce ce qui évidemment, si on poursuit les lignes va nous mener à l'extinction. Des spécialistes parlent, volontiers, de sixième extinction désespéré. Nous y serions entrés, si je puis m'exprimer ainsi, à la fin du XVIiéme siècle, sixième veut dire qu'il y en a eu cinq auparavant, vous en connaissez une, celle qui a eu lieu à la fin du secondaire, lorsqu'une météorite a percuté la péninsule du Yucatàn provoquant, pense-t'on l'extinction des dinosaures, encore que ce sujet soit soumis à débat. Nous sommes donc dans la sixième, elle se distingue de toutes les autres par le fait qu'elle n'est pas provoquée par des éléments minéraux climatiques extérieurs et bien par nous, par l'espèce humaine et tous les experts, à l'heure actuelle, s'accordent sur le fait que cette sixième extinction est probablement la plus violente parce que le nombre d'espèces, par unité de temps, qui disparaît, n'a jamais été aussi élevée, ce qui pose évidemment de grandes questions. Alors, depuis 2004, sans lire des revues très spécialisées, mon quotidien favori m'abreuve régulièrement de titres alarmistes...

"Les menaces d'effondrement de la biodiversité s'accumulent" - Le Monde du 29.03.07

"La France a perdu 10 % de ses oiseaux nicheurs" - Le Monde  du 20.06.09

Vous pouvez lire rapidement ce qu'il se passe, et le dernier, qui date de deux semaines, qui montre que le grand réseau natura 2000 a apparemment beaucoup de mal à se mettre en place en Europe, principalement pour cause de conflits entre les différents partenaires de ces projets et la difficulté qu'ont les hommes politiques à trancher, à s'impliquer dans ce débat. Nous sommes tous d'accord dans la communauté écologiste, heu.. des écologues, pardon, il ne faut pas mélanger et ça n'a pas été facile d'atteindre ce consensus, qu'effectivement l'écosystème fonctionne d'autant mieux qu'il est riche en espèces et ça a généré, à partir des années 2000, 2002, le concept de service écologique, la lutte biologique, l'amélioration du cycle de l'eau, se sont des choses relativement importantes, relativement récentes, qu'on a encore du mal à maîtriser, à prédire et à organiser. Néanmoins le consensus est là. On sait depuis très longtemps que cette diversité est une source de richesse et des pays comme le Costa Rica ou le Brésil qui protègent intensément leur biodiversité, se sont bien rendu compte que les forêts primaires sont des trésors de molécules, par exemple, à des fins thérapeutiques et puis je terminerai, rapidement, pour vous dire que la biodiversité, mais vous le savez bien, puisque votre métier c'est de créer de la beauté est un patrimoine esthétique, au même titre qu'une cathédrale ou qu'une grande symphonie de Mozart et que donc ça doit retenir notre attention.

Pourquoi les espèces disparaissent-elle du fait de l'homme ? Tout simplement parce-que nous détruisons les endroits où ces espèces vivent, en construisant des aéroports, des routes, en développant les villes, en cultivant, enfin bref toutes ces actions que nous menons ont un impact sur les habitants, c'est probablement la cause principale de disparition et donc ça paraît logique, même un matin du 16 octobre, de se dire, il faut qu'on récupère des habitats, il faut qu'on donne de nouveaux habitats à ces espèces pour essayer de baisser cette diversité. Il y a même certains biologistes qui pensent que c'est plus qu'un combat d'arrière-garde, qu'en travaillant sur les habitants, ont pourrait re-proposer à toute cette communauté d’espèces, un nouveau théâtre pour re-créer de nouvelles espèces. Évidemment ça prendra du temps et nous serons, sans doute tous, réduits en cendres ou en poussières lorsqu'on pourra constater les effets de cette nouvelle diversification mais pourquoi pas? 

Qu'est-ce-qu'on peut faire ? Je pense que c'est un peu ça qui nous réunit, si vous me supportez jusqu'à la fin, c'est que je pense que les espaces verts sont des choses dignes d'intérêt parce que contrairement à certains espaces agricoles ou forestiers, je pense que les enjeux économiques sont moins forts et qu'on peut donc s'attendre à des conflits d'intérêts moins violents autour de ces espaces verts. Je pense qu'ils sont d'une surface importante, j'avais calculé pour le Sicoval c'était l'intercommunal dans lequel on était, ça devait représenter 5% du territoire mais c'est un calcul grossier et c'est vrai que j'aimerais en savoir plus là-dessus. Je trouve que c'est des endroits visibles parce qu'on s'y promène, on passe à proximité, que ce soit un parc ou un rond autour duquel on tourne trois fois par jour en allant au travail ou en allant chercher son sandwich et donc je me suis dis que si on travaillait sur les espaces verts on aurait sans doute un effet démultiplicateur parce que les passants seraient interpellés, poseraient des questions, trouveraient ça, peut-être, beau et exporteraient cette manière de faire dans leur jardin ; bingo! on aurait fait quelque chose à une échelle encore plus grande et donc c'est cette action éducative qui m'a poussé à contacter le Sicoval pour sortir de mon chagrin, un chagrin puisque je vous ai raconté, au début, ce qui c'était passé. Les entraves, vous les connaissez, elles sont nombreuses, ça touche à la fois au pratique et à la sélection de certaines plantes particulières, c'est vrai que, par exemple, les tondeuses passent à l'ENFA une fois par mois, voire plus, lorsqu'on va regarder ce qui pousse dans ces pelouses-là, on trouve des espèces qui sont en pleine forme mais qui ont, par leur constitution, la capacité de supporter des perturbations fréquentes. Tout ce qui n'est pas capable de le faire, disparaît et donc on perd des espèces de cette manière. Ce qui est, me préoccupait aussi , c'est évidemment les espèces que l'on plante, qui pour un écologue ont un effet de banalisation parce-qu'on se découple facilement du pool du territoire, aussi bien à Marseille qu'à Toulouse parfois (on voit) des choses qui se ressemblent étonnamment et parfois même quand on remonte plus au Nord, ils ont quelques points qui me préoccupaient et c'est avec cette idée-là et ces interrogations là que nous sommes partis à l’encontre de nos ouvriers. Les autorités nous ont donné ce parc. Nous pouvions faire presque tout ce que nous voulions dans ce parc de 9 hectares, organisé autour d'une grande pièce d'eau, vous devinez au fond, des bâtiments, qui suggèrent que cet espace vert est au centre d'une zone d'activités extrêmement importante, il y a là un centre commercial important, il y a des pépinières d'entreprises, c'est un endroit qui est fréquenté chaque jour par plusieurs centaines de personnes qui viennent manger, se relaxer ou faire leur jogging donc nous avons travaillé avec les services techniques du Sicoval et nous avons entamé une formation avec ces personnes. Je ne suis pas très doué en sciences de l'éducation donc j'ai fait ce que j'ai toujours fait avec mes stagiaires à l'ENFA m'appuyant sur des travaux que j'aime beaucoup qui ont été proposés par des didacticiens de mathématiques et qui disent que face à des sujets compliqués, il faut trouver une solution, proposer une situation à nos interlocuteurs qui vont les transporter au 7iéme ciel, si je puis dire. Il faut créer un choc émotionnel qui va créer une situation dans laquelle l'attention va se fixer et dans un deuxième temps il faut choisir cette situation pour être sûr que cette attention va se maintenir donc il va avoir un intérêt prolongé et non pas un effet feu de paille avec un désintérêt dès le lendemain matin. J'ai fouillé dans ma pratique d'enseignant d'écologie et je me suis rabattu sur ce qu'on appelle les espèces emblématiques. Une espèce emblématique c'est quelque chose qui est à la fois psychologique et à la fois un objet scientifique puisque ce sont des espèces que le public, le grand public, aime beaucoup (les baleines, les tigres...) des choses qui captent notre imagination qui sont parfois très loin de nous mais pour lesquelles on est prêt à donner de l'argent, on est prêt à militer pour les protéger. Quand on les protège, on protège en même temps des tas de choses qu'on n’aime pas. Lorsqu'on protège 10 000 hectares de forêt vierge pour des tigres, il y a là-dedans des serpents qui nous effraient, des araignées velues qu'on ne voudrait jamais rencontrer, peu importe elles bénéficient de ce statut et c'est ça qui est important. Je vous ai mis en rouge un petit compte rendu d'étude qui montre qu'effectivement ce n'est pas seulement une vision de l'esprit, on a pu constater sur le terrain par des études sérieuses que cet effet réciproque, cet espèce d'effet parapluie fonctionne bien et donc on s'est embarqué là-dedans. Vous vous doutez bien qu'au Sicoval je n'ai pas trouvé de baleines dans la pièce d'eau, les tigres sont devenus très rares et très craintifs à cause des voitures et donc je me suis rabattu sur ces orchidées que j'aime beaucoup, en voici une, l'orchidée pyramidale photographiée dans les pelouses de cet espace vert. C'est bien, en mon sens, une espèce emblématique qui va jouer un rôle de parapluie, d'une part parce que pour sa survie dépend de pollinisateurs très spécifiques et on pense même que puisqu'ils sont spécifiques que ces pollinisateurs auraient du mal à se déplacer sur d'autres plantes en cas de disparition, ces plantes établissent des symbioses au niveau de leurs racines avec des communautés complexes et encore mal connues de micro-organismes et puis cette orchidée qui joue un jeu très dynamique au niveau de la mise en réserve, dans ses organes de réserve, qui ressemblent à des bulbes, ressemblent à des tas d'autres plantes qui ont le même genre d'équipement et donc on avait fait le pari qu'en protégeant ces plantes là, on aura tout un effet positif sur un cortège de plantes qui auraient le même genre, de ce que j'appelle, des histoires de vie, des  manières à s'organiser et d'exploiter les ressources. A gauche pour vous montrer un pollinisateur voici ce qu'on appelle une abeille solitaire, une andréne quelques secondes avant d'être victime de l'objectif elle est allée au fond de la corolle prélever le nectar de la fleur, ce faisant et sans le savoir elle s'est collé sur le front les deux masses jaunes que vous voyez qui sont les deux pollinis de l'orchidée qu'elle va transporter de fleur en fleur jouant son rôle de pollinisateur repue, contente d'avoir absorbé son nectar, elle s'accouple maintenant avec le label de l'orchidée qui a la même structure en terme de densité de poils que le dos d'une autre abeille de sa propre espèce et qui en plus a exactement la même odeur. Au contact, cette petite abeille qui, comme tous les insectes, a une vue relativement réduite par rapport à nous est complètement trompée et donc vous voyez ce qu'est une relation de très haute spécificité. D'autres plantes à bulbes, par exemple : vous avez un muscari comosum en dessous une tulipe sylvestre photographiée sur un rond point devant l'aéroport de Carcasonne. Il y avait des orchidées, des tulipes, j'ai craqué, je vous monte cette photo.

Voici le plan du parc, plusieurs centaines de personnes le parcoure chaque jour, le long du chemin jaune pour promener les chiens et puis vous avez toutes les zones marquées de pointillés bleus, ces zones-là sont des endroits où les gens aiment bien s'asseoir, pique-niquer, prendre des bains de soleil, c'est particulièrement bien exposé donc il nous a semblé important dès le début avec ma collègue Hélène Veyrac de rencontrer ces personnes, de les interviewer pour avoir une perception fine de la manière dont ils voyaient utiliser cet espace donc on s'est rendu compte qu'il ne fallait pas toucher à ces zones de bain de soleil, il fallait les laisser et donc on s'est rabattu sur les marges où personne n'allait donc l'expérience a tourné essentiellement, voyez en-bas, sur un talus sur lequel se trouvait une haie. Juste avant notre arrivée, cette zone était complètement tondue, débroussaillée chaque année ce qui empêchait la régénération donc voilà la première année où on a empêché les gens d'y aller. Et puis on a une grande partie de cette pelouse où personne n'y a été au terme de notre enquête de 6 mois sur laquelle nous avons décidé de lancer une gestion différenciée qui est bien illustrée dans la photo du haut.

Venons-en à la aux  les risques et aux angoisses du métiers.

Cet objectif de gestion, uniquement ce que j'essayais d'expliquer à mes ouvriers, c'est qu'il fallait tondre moins souvent pour laisser fleurir les orchidées. Il fallait surtout se retenir et attendre que les graines mûrissent et se dispersent parce que la première année a été un fiasco, on n'avait pas prévu suffisamment de séances de formation et dès que les orchidées ont commencé à faner, ils sont passés. 

L'objectif, pour eux, avait été atteint donc on n'a pas bien expliqué ce point, il a fallu qu'on y revienne la deuxième année et la partie la plus dure c'était de leur expliquer qu'il fallait exporter cette bio-masse parce que sinon on crée par travers la minéralisation favorisant les graminées vous le savez bien qui sont meilleurs compétiteurs, qui utilisent les ressources et qui colonisent l'espace beaucoup plus rapidement que les petites fleurs et donc il a fallu leur expliquer ces 3 points là. 

La formation qui a duré 3 ans a toujours fonctionné en 4 points. Pendant 6 mois, moi je n'y étais pas, mais ma collègue Hélène Veyrac a suivi les équipes d'ouvriers du Sicoval. Elle est allée sur le terrain avec eux quand ils travaillaient, avec les bottes et le ciré, pour les écouter et voir comment ces équipes étaient organisées (qui était le leader ? comment les idées circulaient ?...). Et puis finalement au bout des 6 mois, elle a commencé à leur parler de notre idée, un peu iconoclaste voir comment ils réagissaient, surtout à l'idée de formation, des gens qui sont dehors tout le temps, peut-on les ramener sur les bancs, leur montrer des power point. On a vite compris que cela serait la guerre civile et qu'il fallait qu'on trouve autre chose et que c'était plutôt à nous de sortir, à faire toute la formation sur le terrain. Je ne peux pas tout vous raconter car cela prendrait trop de temps mais le deuxième point qui nous a semblé important était de leur expliquer et je peux vous garantir que les gens que j'avais à ma disposition étaient des gens qui avaient très peu de formation donc ils ne sortaient pas nécessairement des filières de l'enseignement agricole ou des filières privées qui les préparent à ce genre de métier. C'est des gens vraiment sans formation ou vraiment très très peu. On avait prit le pari de leur expliquer dans le détail, pourquoi on voulait faire ce plan, ces objectifs là. Alors cette compréhension, je l'illustre par ce tableau, il fallait, par exemple, qu'ils comprennent bien comment vit une orchidée, il ne fallait pas seulement qu'ils arrivent à la reconnaître, mettre un nom dessus, il fallait qu'ils comprennent toutes les étapes principales de ce cycle de vie, savoir les reconnaître, par exemple, lorsqu'on voit en novembre ou en octobre pointer les première feuilles ici et puis le développement de tout le temps par exemple, on a pris beaucoup d'attention à leur expliquer la dynamique de fonctionnement des bulbes travaillant comme des archéologues. On déterrait à la petite cuillère à café, le bulbe des orchidées, pour ne pas les blesser et on les remettait, pour qu'ils puissent voir, par exemple, ce que vous voyez sur le dessin, qu'à certains moments ce bulbe est gonflé, qu'à certains moments, là, en-bas, il est ratatiné parce qu'il a donné ces ressources et qu'il en produit un autre. Pourquoi ça fonctionne comme ça ? pourquoi cette plante fonctionne t'elle presque à contre sens ? Pourquoi est-ce qu'elle pousse en hiver alors que tout le reste s'arrête en hiver donc on a fait avec eux ce que je peux qualifier d'une véritable écologie fonctionnelle pour qu'ils comprennent toutes ces plantes qu'ils avaient sous les pieds. C'est dur, ça prend du temps, c'est passionnant pour nous parce qu'il faut qu'on trouve les mots justes, c'est passionnant pour eux parce qu'ils avaient l'impression d'apprendre des choses extraordinaires et je garde de ces discussions de terrain, de ce travail d'archéologie, un sentiment toujours très vivace d'avoir partagé des choses essentielles. Il faut aussi qu'ils se rendent compte, ce qui est très difficile, c'est que leur action a un poids sur la vie et la mort des plantes parce que tant que vous tondez, tous les ans, l'orchidée ne fleurit pas, elle ne dépense pas beaucoup de ressources, elle réinvestit tout dans son bulbe et elle peut vivre 20, 30 ou 40 ans sans mourir. A partir du moment où vous relâchez la pression, elle va fleurir, elle va même fleurir abondamment parce qu'elle a accumulé pendant 10, 20 ou 30 ans beaucoup de ressources. Au bout de cette floraison abondante, elle est complètement sur les genoux, si je puis m'exprimer ainsi et elle meurt et on a très vite vu lorsqu'on faisait les recensements de fleur dans les parcelles qu'ils traitaient, qu'effectivement, près des piquets qu'on avait mie en T, en T+1 il n'y avait plus rien. Grande déception... « ce qu'on fait ça ne sert à rien, on le savait bien... », donc il a fallu qu'on leur montre aussi et qu'on leur rappelle qu'une plante ça mourrait, ça vivait, ça faisait des plantules , il fallait apprendre à les retrouver, les recenser pour qu'ils apprennent à voir ce travail 
Comprendre (Diapo)

Comprendre c'était important parce que ça a donné lieu à ce que j'appelle une culture de l'évaluation. Il faut qu'on voit si ce qu'on fait, si les objectifs sont atteints si oui tant mieux, on va boire un verre sinon on peut aussi aller boire un verre pour se consoler mais il faut en tout cas trouver des solutions. Cette culture d'évaluation est importante. J'ai vu dans des documents de l'UNEP que j'ai lus rapidement hier, qu'une des idées reçues c'était qu'en gérant de manière différenciée, plus écologique, on crée moins d'emploi et que donc les décideurs pourraient se retourner. Quand vous évaluez, vous passez du temps mais en fait vous ne perdez pas d'emploi, vos ouvriers sont tout autant occupés mais vous les occupez autrement, sur d'autres types de tâches donc cette évaluation est un support d'emploi et d'activité sociale important.

Comprendre, évaluer m'amène au quatrième point important, c'est communiquer. Alors c'est clair que le Sicoval a communiqué, il a écrit là dans ses journaux, il a parlé à la presse, il a fait des posters. Pour moi, communiquer, c'est au niveau des équipes sur le terrain, on a souvent vu qu'en travaillant, elles étaient interpellées par des promeneurs interloqués, qui voyaient de grandes herbes, qui disaient que les serpents allaient venir, qu'il ne fallait pas faire ça, que c'était dangereux ; donc on a toujours, Hélène et moi, fonctionné de la manière suivante, c'était pas nous, les enseignants, qui devions expliquer aux promeneurs, c'était les gestionnaires et les ouvriers qui devaient expliquer, montrer ce qu'il se passait sur le terrain et essayer de conquérir ces récalcitrants à leur projet, faire jouer le statut d'espèce emblématique. Ça marche parfois, des fois, c'est plus dur comme toujours dans la vie mais pour ça c'est une autre histoire. Je pense qu'on arrive plus ou moins au bout.

Pour terminer, c'est vrai que je suis enseignant, il y a beaucoup d'enseignants devant moi et puis je suis ravi de rencontrer des professionnels parce que je pense qu'il y va de notre responsabilité. Il semblerait, aujourd'hui, que la société ait compris les risques du réchauffement climatique et commence très timidement à se mobiliser. Notre responsabilité, c'est de faire le même combat sur la biodiversité, il faut que ça sorte des cénacles, il faut que dans la rue, Monsieur « tout le monde » comprenne que quelque chose de grave se passe et puis il y a de belles surprises, ici à l'ENFA lorsqu'on a réussi, sous les fenêtres de mon bureau, à mettre en protection d'une pelouse qui devait, à mon avis être tondue depuis la nuit des temps, enfin l'ENFA date des années 60 mais bon ça c'est la nuit des temps, on a vu apparaître cette orchidée à miroirs juste sous ma fenêtre, c'est presque fait exprès qui y est une espèce qui est sur la liste rouge des espèces en voie de disparition en France qui fait que la pelouse de l'ENFA est, depuis 3 ans, l'endroit, sans doute, le plus visité de Midi-Pyrénées après le  Capitole le soir de victoire du Stade Toulousain mais voilà, il y a des surprises qui peuvent apparaître et ça c'est intéressant parce que c'est beau mais aussi parce-que ça fait passer dans une autre dimension que je n'ai pas abordée ici. Si c'est une espèce en liste rouge, il n'y a pas photo, il y a des obligations légales, il faut les mettre en œuvre et c'est aussi un point que nous n'avons pas pu développer avec le Sicoval mais qui est sans doute très très important.



